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OPINIONS 

EXPLICATIONS 
Je '/NV« dans le Patriote Normand 

in f etéreesant article aur « les artisans 
de «*. séparation. » 

Ce journal rapporte que • pendant que 
Vigr. Futet, arenevêque de Rouan, a'ef- 
foroede convaliureH Maxime Lccomte, 
sénateur du Nord, que llotértt repubh- 
fcaio commaude le maintien du concor- 
dat., M. David, cure doyen de Briouze, 
<lecalit* aux environs de Fiera), tait tout 
«e qu'il peut pour montrer que la sépara- 
tion s'impose. 

Les deux constatations valent quelques 
explications. 

Quand je suis entré au Parlement, eu 
avril 1884, «'était aur une profession de 
foi de candidat dans laquelle j'avais traité 
la question religieuse. 

J'avais écrit : * Je persiste a croire que 
la séparation des Eglises et de l'Etat est 
la solution de l'avenir, celle qui s'accorde 
le mieux avec le droit des consciences et 
la doctrine lin-raie. Mais je reconnais 
<|u actuellement (avril 1884} notre pays 
répugnerait à la solution radicale de la 
dénonciation du concordat et de la sup- 
pression Immédiate du bndget des cultes 
Sous l'empire du lien du concordat, la po- 
litique de la majorité républicaine doit, 
tout en se gardant de devenir antirêU 
çieusc, continuer à être résolument anti 
clérical*. * 

J'ai demandé sur mon programme les 
■vil de M. René Ooblel, qui était à l'épo- 
que, mon confrère au barreau d'Amiens. 

Sur las conseils de réminent nomme 
d'Etat, «t j'ai encore ma profession de foi 
annotée de sa main, j'ai ajouté au passage 
relatif à la réforme rertgi«K : « Elle Os 
majorité républicaine) doit préparer les 
intsures transitoires qui faciliteront le 
passage du régime concordataire a eelni 
de la séparation et de H liberté. » 

Au premier rang de ces mesures tran 
eitoirsa que nous avions en Tue, en 1884, 
s'est placée la loi de 1901 sur le contrat 
d'association. 

LA séparation est devenue possible, et 
rsttliode du clergé et dé la papauté l'a, 
dana eaa derniers tempe, rendue indis- 
pensable. 

Dans la question des petits séminaires, 
j'ai soutenu que, tant que le concordat 
exista(7.1'Etat devait donner, de son coté, 
l'exemple de l'exécution loyale du con- 
trat, surtout sur les points qui Intéres- 
saient la liberté du eu te et le recrute- 
ment dn clergé. 

Cela ne pouvait signifier que je m'en 
gageais 4 soutenir les prétention* du 
eletgé et à poursuivre contre vents et 
marées une politique concordataire. 

Partisan de la séparation, dès 1884, 
*j'aursU été mal inspiré en changeant 

d'avis, lorsque M. Descbanet ae déclare 
partisan de la dénonciation du contrat 
liant le pouvoir religieux et le pouvoir 
politique, et que M- Ribot so contente de 
réserves sur le mode ds séparation. 

Je viens maintenant à la manifestation 
de ce David bien nommé pour terrasser 
JeOollatb de l'anticléricalisme. 

M. David, curé-doyen de Briouze, i 
adressé uns lettre à ses paroissiens, 
au sujet d'un décret ministériel du 18 
janvier dernier, qui prescrit la fermeture 
au premier septembre des écoles tenues 
par les religieuses de Notre-Dame de 
Briouze. 

Dans cette épitre, H. David déclare que 
depuis son arrivée an milieu de ses ouail- 
les sa constante préoccupation a été d'édi- 
fier une école destinée à faire concurren- 
ce à celle de l'Etat. 

Aux beaux teaape de la lune de miel. 
de l'alliance entre les deux pouvoirs? 
qu'aurait fait le premier Consul, à la lec- 
ture d'une lettre pareille T 

Je n'osa y penser. 
Et quand l'archevéqae de Rouen s 

adressé une lettre au clergéde «ou diocèse 
pour le détourner de s'jccuper de politique 
et traiter de la question de la séparation 
de l'Eglise et de l'Etat, il a eu parfaite- 
ment raison de lier les deux ehoees. En 
effet, al le clergé n'avait pas fait de politi- 
que on ne s'occuperait pas de séparation. 

Si dans toutes les élections générales 
ou partielles, à l'époque du boulangii 
et depuis, le parti républicain n'avait pas 
trouvé devant lui à de rares exceptions 
près, toutes les forces actives du clergé, 
J anticléricalisme aurait véco. 

S'il n'y avait pas eu des moines li- 
gueurs et des moines d'affaires, on en 
aérait resté au modus Vivendi qui avait 
suivi Is réveil momentané des lois exis 
tantes, qui avait suivi, à un intervalle 
aaees court, l'exécution des décrets de 
JuiesFerry, et on n'aurait pas fait la loi 
aur les associations. 

Si Is nouveau pape, Pie X n'avait pas 
abandonné la politique si prudente et 
ai habile ds son prédécesseur st,oMias*U)t 
ttrx suggestions des échauffée de l'Eglise 
«uUisuite, u était pu uberebé la revao- 

eh« des congrégations dans les aventures I 
d'une lutte déclarée, noise aurions encore 
discuté longtemps, non seulement sur le 
mode de séparation, mais encore sur sa 
nécessité et sou opportunité. 

La politique est le gouvernement des 
sociétés. L'Eglise veut les gouverner au 
nom des droits de Dieu, et les Etats au 
nom des droits de l'homme. Jésus avait 
ordonné qu'il n'y eut pas de conflit, com- 
mandé la conciliation, en disant : Rendez 
à Dieu es qui est a D eu st rendes à Cé- 
sar ce qui est t Césir. 

Chacun à sa place, chacun dans son 
rôle ; une loi équitable', libérale, sor la 
police des suites, voila le msuleur des 
concordats. 

Le concordat, auquel restait un sem- 
blant d'existence, n'était plus d'aucune 
utilité pour l'Etat républicain. 

Les principes de l'Eglise gallicane 
étaient allés rejoindre les vieilles lunes ; 
les quatre articles de la déclaration ds 
1682 n'étaient plus enseignés dans les sé- 
minaires, où tous les élèves apprenaient 
qu'Us constituaient une monstrueuse 
hérésie ; l'appel comme d'abus n'était 
qu'une foudre mouillée qui n'effrayait 
pas plus les membres de l'épiscopet que 
l'excommunication ne terrorise les hom- 
mes politiques ; lei articles organiques 
que le premier Consul considérait comme 
faisant corps avec ls concordat étaient 
successivement tombés en désuétude; les 
suppressions de traitement n'élaient la 
plupart du temps qus des suspensions et 
non des suppressions, et en tout cas la 
générosité des fidèles alimentait large 
m ni a la caisss des curés volés»; lei 
articles du code pénal sur la critiqne en 
chaire des actes du gouvernement n'é- 
taient mis eu action par aucun parquet, 
ou dans des cas tellement rare", qu'il est 
inutile d'en parler,et estts arme forgée en 
1810 paraiasait à beaucoup un anachro- 
nisme indigne d'une république et d'une 
époque où règne la liberté des opinions. 

De sorte que noua avions, que nous 
avons encore, une classe ds fonction- 
naires qui ne sont fonctionnaires que pour 
passer à la caisse, qui sont indépendants, 
inamovibles, qui Joignent k un caractère 
sacré dont les investit L'Kglise, le prestige 
de la protection de l'Etat et de l'autorité 
publique, et qui impunément sa servent 
de tout pour bafouer l'Etat qui les paie 
et semer la discorde parmi leurs conci- 
toyens. 

Le concordat se meurt parce qu'il n'a 
pas été observé par l'Eglise, et n'est pins 
d'aucune utilité à l'Etat. La séparât on se 
fera parce qu'elle ne peut nuire en rien à 
l'Eut et que le clergé, ayant usé et abusé 
de la liberté qu'il s'est donnée, est mal 
veau à récit mer. 

Ainsi, quand M. David proclame qu'il 
a en pour constante préoccupation de lut- 
ter contre les Institutions de l'Etat, il 
proclame que la séparation des deux pou- 
voirs est faite et qu'il n'y a plus qu'à en 
tirer les conséquences. 

MAXIME LECOMTM. 
Sénateur du Nord. 

Arrivé  I   Aslney,   demandas oé   H   Ireeve   la 
maint dn vieux pay*. 

En  Use celle ci.   voua   trouverai   OM   vieille 
Bison que ae porte d'entrée tait reeeeiobler I 

une endémie terme. Entrez MM [i rasant"'* et 
regardr- «u-deatus de voira tel*. VaMa aperce 
vrai la plue belle colonie d hirondelles uni soit 
poseible de coatemnler   en   France et  peut-être 
ina le monda entier. 
Sur quatre a cinq métra* de loenneur et trois 

de largeur environ, la* couvrons qui aonUesasat 
rqual du premier étage   dieparaieaant Utté 

 nent   aoue   las maçonnerie* de* laWlIigeeia 
pettla erc.hil.rtea occupée*, uni doua*, depui* 
de nombreuse* anoéee, par du jrSaérsttoaa eue 
eesaivea qui ae Lee transmettent U* uoee m 
autres. 

Au printsmp*. la réunion de toM MB nid» 
habité* par amant de oeuptea et leur progeni 
tore terme im* pSpialere rivante do gssan»** 
et eerieuaee petite* tète* épient la retour de* 
psreeU porteur*  de quelque  

La Politique 
Lo commission d'assurance et ds prévoyance 

sociales a pris une excellente décision, an 
cours de ss dernière séance, en ce qui con- 
cerne le projet de loi sor les retraites on- 
Trières. 

Elle s'est inclinée devant le désir formelle- 
ment exprimé par la Chambre d'en finir 
avant tout avec la question des rapporta de 
l'Etat et de l'Eglise, mais aile s décidé de 
demander le second rang pour les retraites 
ouvrières. 

Elle a en rsison. Sans méconnaître l'im 
portance d un remaniement de notre système 
fiscal, nous devons comprendre qu'il y a pour 
la classe ouvrière un intérêt primordial S ce 
que le sort des vieux travailleurs aoit garanti 
dans Is pins bref délai possible. 

L'œuvre républicaine la meilleure et la plna 
féconde sera toujours celle qui viendra rendre 
moins dére le vie des humbles et qni leur 
enlèvera le souci des jours S venir, des jours 
on la vieillesse condamne k l'inaction, c'est k- 
dire à la misère. S la faim, an triste et dou- 
loureux vagabondage, an dépôt de mendicité. 

Si l'on jette an regard en arrière, on recon 
naîtra qus dans les premiers temps dn régime 
républicain les forces révolutionnaires étaient 
beaucoup moins considérables en Frsnee 
qu'elles ne le sont aujourd'hui. C'est que les 
ouvriers comptaient alors sur la République 
pour leur apporter les réformes aocislM qu ils 
attendent avec raison. e 

Le peu de hèie qu'on s mis I répondre I 
leurs désirs s su justement pour effet de les 
pousser vers le* extrême*. On ne 1M ramè- 
nera S une plus juste conception des choses 
qo'sn leur démontrant par des soles, que Is 
régiene actuel est capable de réaliser les ré- 
formas qu'ils souhaitant, et qni nous sont 
imposées par l'esprit de solidarité qui doit 
inspirer 1M oeuvres républicaine*. — Q. H. 

Échos et Nouvelles 

esse... 
'•et en un mot uo sneotaola charment qui 

•adt bien un petit «ovaire de quiatu a vingt 
minutée, car il eat, -* — 

1  voyage   L_  , 
ie croie, uatque au &•«■—, 

tableau*   offert*   par n de* amateur* de   tableaux   offert*   pa 
ure le cberc béret eut vainement ailleurs 

Le trne dn 
Une   actrice   parisienne  avait   pour   ami   ai 

Brésilien auquel elle o nrl* lou* «e* bijou pou 
les  déposer uan* le  coffre-fort d usa maiaoe di 
crédit. 

Ce Dréailieu inoilrul Ou ouvrit la coffre fort et 
parmi le* bijoux, ou trouva doux* oartes de 
visite en or mae*i( gravées au nom de l'aatrter. 
A chaque carte était auspeudue, au moyeu 
d'une  fereor,   une  pierre  préoieuM  de   10000 

On n'est paa plue grand seigneur, et le Brésil 
VB être a la mode cet hiver. 

Mot de Jour 
La t'a d'un d* no*plui tvmnnthiqeee bohème*, 

e*l plongé dana   *e* devoir* de mathématique* 
Tout t coup, il demande S aou père : 

— Qu'est-ce qna  oela   veut dire:   * dégjgf i 
1 inconnue ■ f 

Le bohème doucement : 
— Mon fila, c'eit   réussir  a   trouver une picie 

ée sent aou* ! 

PAGES LITTERAIRES 

QUATRE TÊTES 
dans un bonnet 

J'ai trouvé, hier, en rentrant chai moi. 
mon fils et trois de ses amis installés de 
vant un gros panier de raisins. 

Gomme ma femme est trop bonne mé- 
nsgère pour acheter du raisin au mois de 
janvier, j'ai deviué aussitôt que le panier 
venait de loin, de ce pays où les Tienx 
pensent toujours aoz enfanta et aux 
petits-enXinls ; et, sans pins de façons, je 
me suis assis pour prendre ma part de ce 
bel envol. D'ailleurs, mon fils, saunant 
que j'adore le raisin, avait choisi une 
belle grappe pour son père ; seulement il 
en avait grapillé les plus beaux grains, 
parce que c'est une habitude, entre noua, 
de tout partager. 

Devant cette labiée de bambins, qui se 
barbouillaient les joues en riant aux 
éclats, dévastées raisins et le grand pot 
de raisiné qui complétait l'envol, j'eus 
soudain comme l'intuition de es mots 
qui, bien souvent, autrefois, avaient re- 
tenti k mes oreilles : 

— Quatre têtes dana un bonnet ! 
C'est que noua étions quatre aussi, 

quatre petits ban dits, quatre petits cœurs; 
et, malgré tous les raisonnements généa- 
logiques, on ne m'ôtera paa de l'idée que 
mes trois amis faisaient partie de ma fa- 
mille. 

Je sais bien que nous habitions dans 
des maisons différentes, et que nos pa- 
rents ne portaient pas le même nom ; 
mais comme, pendant da longues fh 
nées, nous n'avons pas passé un seul 
jour sans nous voir, comme aucun de 
nous ne savait prendre un plaisir seul, et 
qu'attaquer l'un de nous, c'était nous 
attaquer tous les quatre, on nous dési- 
gnait par ces mots, lorsque nous traver- 
sions les rues de notre petite ville : 
■ Quatre têtes dins un bonnet; et de 
vivre ainsi, sous nn même bonnet, il est 
impossible que nos quatre têtes n'eus- 
sent pas entre elles nu lien de parenté. 

Noua étions toujours... à peu prés d'ac- 
cord ; aucune jalousie ne nous séparait ; 
t-t si, par li isard, ane brouille survenait, 
une loi, que nous n'avions pas votée mais 
qoe nous considérions comme immuable, 
nous interdisait de laisser se coucher te 
soleil sans que la paix eut été signée. 
Eaiste-t-ll une autre famille aussi unie, 
un ménage où la nuit ne soit point neces- 
;aire pour effacer toute trace de discor- 
de?... 

Et, le soleil couché, lorsque, après mille 
ruses, nous étions parvenus i nous échap- 
per, nous courions an ■ pigeonnier ». 

je ne me su s jamais très bien expliqué 
l'attraction qu'exerçait sur nous ce reste 
de tourelle, avec son toit pointu, placé 
sur nne hauteur qui dominait la ville. 
C'était notre point de concentration, c'est 
de 11 que nous jetions aux promeneurs de 
la Dlace la cacophonie épouvantable de nos 
chants et des ens de guerre que poussent 
déjà les enfants ; c'est là que nous tirions 
nos plans, que nous préparions nos expé- 
ditions. 

Si vous pasaei par Lisons, et qu'à huit 
heures da soir t<n gamin vooa heurte en 
courant, soyez certain qu'il va au pigeon- 
nier ; mais ne cherches pas à en connaî- 
tre la raison, H ne la sait pas lui-même " 

ienx panais 
'm i  coUettc 

il va su pigeonnier parce que ses aînés y 
sont allés, et s*s cadets y 
lui y sera allé. 

i iront parce que 

Quand le chemin de fer tue la diligen- 
ce, on nous vit. régulièrement, aax arri- 
vées des trains ; mais an chef de gare 
bourra noua refusa as |Misavi,u* •* *** 

Devant cette Ineotenee, noue primes une 
résolution énergique, celle dene plus en- 
trer dans la salie d'attente. 

Mais, quel chagrin t cette salle d'attente 
était pleine d'attractions( on pouvait y re- 
garder les gravures des journaux parisiens 
sans débourser un centime ; on pouvait y 
acheter du tabac, sans être espionnée 
Dans les autres bureaux de t alise, nn noua 
riait an nez lorsque nous demandions 
« quatre sous de tabac »,un sou pour cha- 
cun de nous. Tandis que la marchande de 
Journaux de la gare nous disait gracieu- 
sement : 

— Ces messieurs veulent dea cigarettes? 
Brave p-tite  marchande t   Elle   était 

rousse et jolie, C'est la première femme 
qui nous ait appelée * luaaeiriiirai • Bt 
c'est derrière la gare que nous avonsfumé 
notre premiers cigarette. 

Mais le souvenir le plus vivace qu'eut 
éveillé en moi ce panier de raisin, c'était 
celui des venlanga?, non paa seulement 
la vendange officielle, avec les teintes 
brunes des sarreaux de paysans au milieu 
des feuillages des vignes, mais celle que 
nous faisions pour notre compte, le grain 
enleveachaquepied.de si Lion en sillon... 

Tous les ans, nous consacrions une 
journée à cette vendange. Nous partions, 
le matin, avec de grands morceaux de 
pain, du sel, du poivre, une gousse d'ail 
et une bouteille de via an fond du sac. 
Nos mères nous donnaient aussi un verre 
pour mélanger l'eau du ruisseau au vin ; 
mais, à peine hors de la ville, noas je- 
tions les verres, car nous étions décidés à 
boire sec, ainsi que de vrais vendangeurs. 
Et qui n'a pas vendangé, en dévorant le 
pain gousse d'ail, le pain grossier des 
paysans, noir et doré, ne sau ri jamais ce 
que c'est que le vrai vin, réellement récol- 
té et piétiné, l'honnête vin sans alliage... 

Puis, dans le char, tandis qu'on versait 
le moût et que des hommes,les pieds nus, 
écrasaient encore la vendange, nous pre- 
nions rendez-vous, pour assister, dans 
nos quatre maisons, à la fabrication du 
raisiné. 

Lee antres espèces de confitures ne sont 
bonnes que plus tard... après les ge 
lè>s ; mais le raisiné est toujours bon, 
lui I il est bon quand on en goûte le 
moût i il eat bon quand on pèle les fruits, 
parce qu'on peut en manger ; il est non 
juand on le fait cuire parce qoe, dana la 
chaudière, on peut tremper son do gt et 
voir s'il y a assez de sucre ; il est bon 
surtout, quand la cuisson est terminée, 
que les pots sont remplis, et que, sur lea 

mus du cnau'imn, ii rrBte nne épaisse 
itohe qui s'enlève avec des tartines de 

paio-.i 
M m petit et ses amis avaient fini de 

goûter et. un peu las, riaient de se voir 
barbouillés, àfa femme, alors, vint mettre 

« bras sur mes épaules et dît: 
— Tu as devenu tout pensif. 
Ceat bien convenu, entre noas, que 

noue devons tout noas dire; et je loi 
avouai que je pensais sa tetn s ou mes 
amis et moi ne formions qu'une même 
famille. Et elle me répondit: 

— Lee entent* sont semblsblee ana 
oiseaux : ils ont toujours besoin, même 
petits, de quitter ie nid st de chercher 
des amitiés nouvelles... Cent ainsi qu'en 
cherchant bien, tu as fini par me trou- 
ver. .. que noas avons fini per nous 
trouver tous les deux. 

PIERRE SALES, 

AV JOUR LE JOUR 

LÀ RÉVOLTE DES SINGES 
V.'Eclair a depuis qielque temps U spécia- 

lité ùes informations les plus étrange* et les 
plus sensationnelles. 

L'autre jour, il nous annonçait qu'un prédi- 
cateur anglais avait mie eu fuite trois lions 
adultes, rien qu'en leur lisant les articles de 
la déclaration de foi anglicane. 

St le fait est vrai, il prouve simplement que 
cette déclaration est si embêtante et si ridi- 
cule que des* animaux douée de bon sens ne 
peuvent en supporter la lecture. 

Seulement, à la place des lions, je me aérais 
fart le plaisir de manger le prédicateur, his- 
ire de lui apprendre les convenance*. 
Aujourd'hui, c'est  une  autre  affaire,   née 
oins curieuse. 
Il parait qu'au   Cameroun,   an   moment  où 
te équipe d'ouvrier* était employée k des 

travaux publics, tout-a-coup, du bots le pliai 
voisin sortirent de nombreux gorilles, armés 
de bâtons, qui mirent en fuite lea travailleurs 
et détruisirent l'ouvrage accompli. 

Ceci démontre jusqu'à l'évidence nue les 
gorilles sont pourvus  d'une  rare intelligence, 
Suisqu'ila ont compris S quel point le voisinage 

e l'homme pouvait être néfaste pour eux. 
Remarques à quel point le récit de Y Eclair 

est avantageux pour les partisans de la théo- 
' E qui veut que nous desceadions du silure. 

Pour que cet incident fut possible, Û a fallu 
qu'un gorille au moins fut instruit dea procédée 
barbare» que les homme* civilités traînent 
derrière eux 

Il a dû en instruire aes camaradei et lea 
convaincre 

Après quoi, H y a eu entente,   union .«'coali- 
tion, plan pr*n»edité, — comme   cher   Kouro- 
petajne, — choix de l'heure, action commune. 

Rk  asea I mes amis,   nous   n'avons jamais 
fait davantage I 

CfM pourquoi  la révolte   des gorilles du 
Cameroun nous ouvre des horiions inattendus 
aur k rôle que peuvent jouer   lea singes dans 
'te gsetwées eeuveltes de 1 humanité 

Axsasiissis aoua  k   les   voir  réclamer   des 
roits trop longtemps méconnu*, et exiger 
ouedee ageree eeniculter». 
A morse «.«... 
A saotee que la troupe de gorilles de V Eclair 

"'. basa,   qu'use vul- 

SERVICE  *»I»WCIAr, 
0 . * 
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Seiat-PéJerhenxg. M février. 
Le comité des mïaisues avait sWfMrd te ■ 
vrier sar la qeeeeio 

uaûveraitee M sur Isa 
fsiv», sur k grève est* 
eeures sxeaesssesawUes 
asrisé aWieWMitaeeï 

politique normale. Sar .ce dernier point, te 
comité e décidé aja'U eonvene.it de créer *■<* 
commieeion spéciale charge» de réviser les 
lois sor ta sécurité et l'ordre dana l'Etat 

Le président de  nette conférence serait dé- 
signé  per   l'empereur etfl aurait le droit Se 

le projet de la »-sapa 
iris le 

slattuo em- porter h   . 
reniement au conseil d'Etat sans 
su préalable sux autres départements minis- 
tériels. 

L'empereur s confirmé ceUe leeïaion Is H 
ivrier et nommé président de la future com 

mission le comte Alexis Patlovitch Ignstief, 
frère de l'ancien ambassadeur a Omstentiao- 
ple et signataire du traité de San-Stefano, 
pins tard ministre de I intérieur. Le comte 
Alexis Ignalief fol quelque temps gouverneur 
général de Kief. ou il eut des difficultés per- 
sonnelles avec le général Drsgomiraf, alors 
com mandant des troupe* de Is etreonsoripassai, 
Ce dernier lo remplaçant comme gouverneur 
général, le comte fut nommu an conseil de 
l'en* pire. 

Oa annonce que M. Witte, absorbé par ses 
fonctions de président Hu comité des minis- 
tres, a demandé que l'clsborotlon spéciale due 
traités deoommerce fût désormais confiée a 
M   Cokojteof. 

Aucune mesure n'a été prise le 21. oa da 
moins publiée, en ee qni concerne la grève 
universitaire. Dans une consultation spéciale 
tenue eur ce sujet le 24 février, le ministre de 
i inetrsetioa publique s'est déclaré partisan de 
la continuation dea eeurs ou. si la etssse sue 
impossible, de l'autorisation donnée aux eau- 

exesaeos eesnsne si les 
cours svsmnt été continués. 

Ce procédé permettrait à ceux — et Ile 
sont nombreux — qui ne prennent pet part S 
la grève, ds n'éprouver aucun retard dans 
lente Stades, par suite, dsas leur carrière ; il 
permettrait d'éliminer de l'Université une 
partie des étudiants grévistes, en forcent éeux 
qui n'auraient pas passé leurs examens a dou- 
bler leur première année; ceox-oi m ~~* 
eutomés 
canese ae 

atexime Gorki eo alMerM 
Saiat-Péeersaourg. fj f 

Maxime Gorki a été reesia en U 
caeaioo da «,000 freoos ; seeaaae U a 

lf«i de nouveau arrêté per *e | 
do   BBjsssetj   eaxereM ée vetÙer S ti 

«BStrÉ 
H fêlé 

saxergetee- 
aWrEat. 

«■»,•■» se» 
sa Hnleme «il  o» I 

perse»  de r**oorsMr este*   uti i 
déparié. On   ne  lui dit peu ou e 
rats, on  ae hei d il  BJIBSI   pets t _ 
permis de voir se  femme et se lea» 

Sa femme eu il an  
■en mari evtit été mie an txseesé ; 
tas» qu il avait eu scresé de ae 
Us iSaiiiiiiMixes ée ie  pelise  ae «sa 
pas lui dire pour  quelle   ruison ni M* i 
-senne insorsnetioej. 

A la fia eeeend.ru ils as IsuMÉrae* H 
et dirent è taupe Gerki d'aller k las* 
Moscou ; aile a v rendit avec ses des» 1 
un moment apree son mari arriva sa * 

lapagitéde deux i_ 
Illai fut permis d'e vil 

ses  enlants  ait de cai___. 
quelques instants. Paie on le 
train qui l'emporta vers Riga. 

Ddpart pour Riga 
St-Peteralwurg. ■ 

A dix heures et quart. I aetestr 
paraieaelt on   peu   pâle maie «tes- 
tant eet arrivé k le gare de M lias»    „ 
tendaient ae femme, son fils aine, sa» 
garçon et quelques amis. 

Avenl qee le train de dix 
devait l'emporter partit, U ei 

t qui 1 
n* saweoiosertissent. 0 
isaeeation Waqae le ira 
. seule, lea ùtstsaee SM 

eseasseeees fveeeassxi ee fa e 
Maxime Gorki  était arrivé 4 

une voâtore fermée qui avait a 
«ue, la farlavasn des Seiate-PL.. 
deux agents de police eo   civil 
gnststtt. 

Au eours d'ut écarts knterviee-, la t. 
da l'autour adéelaré que la noticeavstM 
d accéder k la demande qu'elle avait asti 

i fat auaseieéi , k le taire qa'k eroportion  des va- J»«»  "«*«* ■<*«»•* *• 
.e produiaaut^uaeVqee  les jeune.  J"8" JL?™ *. ^'^ 
rtssdss MbtixeWt. aeeossxeuree SI*0 ^2!^^.'' •»Mt ** 
esnt-sxeieee «M raena k rVrifveteité.  **• * ***** «*** des amas. 

iniBiiasa eaisad cette SCHUùOO dana ie 
Vreima, Il   voit dana  la   partie non ' 

sarsueet 
Mes) 

Novoii 
turbulente de le ieaneaee universitaire 
noyau de vrais libéraux futurs et réclame 
poureeax-lk le droit au travail dont lea au- 
tres font fi. * Personne ne sait rien en 
Russie, sjoute-t-H; on fait aealement aem 
blant de savoir quelque choee, et cette indiffé- 
rence pour le savoir peut saule persuader sux 
étudiant* que la labeatovha (grève) soit ata 
moyen d'arriver k la liberté. 

La commissioa Cfaidloveki 

Saint Pélerabourg, 28 février. 
Lea délègues ouvriers de Saint-Pétersbourg 

se réuniront mercredi prochain, pour choisir 
les candidate aux élection* du deuxième de- 
gré ; celles ci auront lieu vendredi. Les ou 
vriers de Pélerabourg ne pourront avoir que 
cinquante délégués pour les représenter dans 
la commission Chidlovski, qui comprendra en 
outre une quimaine de représentants dea aai 
nés et des fabriques et autant d'autorités gou 
vernemen taies. 

Dana lea provinces 

St-Pétersàourg, 28 lévrier. 
On signale en Pologne un mouvement 

agraire commencent parmi la population ru 
raie. La nouvetneai, serti de TratikoJ. au- 
rait prie des p-oportious assez grandes dans 
le district de Siedlee ou résident le majorité 
des catholique- grecs. Ceux-ci, déjk excitée 
par les persécutions religieueee, se sont joints 
volontiers a l'agitation et se sont rendus chas 
tes propriétaires fonciers en demandant uns 
augmentation de saisiras de 50 Op). Cette de 
mande ayant été repoussée, ils se sent mis en 

Dans 1e nombreux   cas, les   paysans gré- 
vistes te livrent h  la violence et provoquent 
des troables liens prés de cinquante villages, 

tiques et les débits f al- 
cool du gouvernement. Les autorités n'ont pas 
e*ssy* d'intervenir. 

A Varsovie, la troupe assure le service de 
réclairage de ht ville. Plusieurs sgents de 
polios ont été attaqués danaJ* rue. 

A Riga, ot il} i 15 000 grévistes, l'état 
d'esprit de ta population reste inquiétant. A 
Kief, les domestiques femmes ae sont mises 
en grève au Kreecbatik (rue principe le delà 
ville)et ont causé an commencement d émeute 
qui s exigé l'intervention da la troupe. 

A Tnéodosid. une agitation juive, auivie de 
rixes et d'arrestations, s'est produite le 27 fé- 
vrier. 

La panique règne toujours A ftakoi 
aérai prince Amilakevari s'y eat rendu pour 
établir la conciliation entre Musulman* et 
Arméniens. On sait que os prince s'est (ait 
connaître en léeseisaeBt k terminer les dé- 
sordres du DsfrhesUn. Lee hôpitaux onbreau 
pendant les deux premiers jours dea désor- 
dres, 196 blessés, dont 28 sont décades depuis. 

Lee chemins ée 1er 

Si Pélerabourg, M février. 
On annonce qu'en raison de le grève aer- 

du SS février 

StAlICE OU EiATm 
Le sénrjee eet ouverte * t ne 

U présidence de H. Demesjr. 

Le budget des finance» 
On reprend le budget dea finances. 
M   Gervaie puis M. Raiberat réélu. 

une diminution de la journée de travail i 
m 1 Etat, 

Il eat facile <Li faire dek 
iBnthrDpie avec  l'argent d autrui'   Tout * 
mieutre *'e**rege   »   déposer   avant jaé 
projet de reuuefioa de la journée de tn*1 

M   Bouber aVJrex   «émanée  d ta t 
formation des machinée   dans les   la' 
d'allumettes   n'entraînerait  paa une < 
lion dn nombre des ouvriers. 

M. Roavtar répond négativement. 
Les derniers chapitres da budget des J 

ase sont adopté*. 
On paase aa bndget des sneaatiea  SI l 

dailles. 
critique _ 

nétaire,   H   demande la  anL_, 
monnaie de  btllon et son rtes] 

M. Roovler répond qu an projet dea 
bon ée assenai* éivisr — 
l'étude. 

Le  budget < 
adopté. 

Budget de la ffueir* 
|J«seim budget da U guerre. 

^^eVvteMTSÎS 
avait linienliond'interaaxaar snr Isa 
tiens k encorder aux oeMetj vssfn 
fiches. Mais M. Bertseex  lan syexat 
qu 11 Isar aérait donnr - - - 

insister. 
-   J'ai tau émet S 

qui n'ont para testes, 
question***   M. 

tes cruautés commises par les ana 
maies en Inao-China t l'égaré ém t 
puis k l'Ile d'Ouesesat. k xsrast, k U 
Cherbourg eur éee Fiarasaia. 

L'orateur  rend   bomasoBe è fm 
niale. mais il croit nii raaalii d'an 4 

m. 
(tons aai _m 
Oa saaamBMrs 
et k ceux qui ont ane 
très mesures de répra 

zssrzzi 
L incident est elos 
La séance,   tare»  k   I 

voyee k l'aprèa-atidi. 

S£é*C£ DE U 
La sésaca est oavarte kit*.. 

tielle dea ouvrière dea chemina de fer. la ligne 
de Vladikavkm S Novomsaisk eat déclarée ea 
état de guerre. 

Varsovie, M février. 
Lea délégués de la compagnie des chemine 

ée ter de le Vissale ont déeeéé. éaea ane 
séance eei a duré jaaqu'k quatre beurre da 
matin, é'eeanréer eux ouvriers éee eteUers M 
des eépeèa U plupart de avéra HiisWiltilaa 

la k la grève. 
sawMlaeno HllSBlili aa       si   Oaeaaeeve trs;* as |     lll 

■aèkaa sss seaaa*. 


